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MAGGIE SHAYNE
Auteur de plusieurs best-sellers, Maggie Shayne, écrivain « brillant et novateur » selon la critique, a offert à son public de très nombreux romans, récompensés par plusieurs prix ou nominations.
Quand elle n’écrit pas, Maggie se passionne pour les gemmes, qu’elle collectionne, s’enthousiasme pour la tradition des Tarots, et se ressource dans la nature. Elle vit dans une petite ville de l’Etat de New York avec son mari Rick et leurs cinq filles.



QUI SONT-ILS ?
Holden Fortune :
Célibataire, très impliqué professionnellement, il n’a aucune envie de se caser… mais il ne laissera pas son héritage lui échapper. Plutôt que d’y renoncer, il est prêt à proposer le mariage. Pas à n’importe qui, cependant, et dans certaines conditions…
 
Lucinda Brightwater :
Passionnée par son métier d’obstétricienne, elle rêve cependant d’avoir un bébé bien à elle. Désir qui se fait plus présent à chaque enfant qu’elle aide à venir au monde. Pour réaliser son rêve, elle ne voit qu’un moyen : accepter l’accord secret que lui propose l’homme qui l’a toujours troublée…
 
Ryan Fortune :
Patriarche respecté et bien-aimé de la branche texane du clan. Lorsque le destin lui rend son amour perdu, Ryan se jure que, cette fois, rien ne l’empêchera d’épouser Lily Cassidy… pas même le divorce le plus scandaleux de la décennie.
 
Vanessa Fortune :
Son neveu adoré a été kidnappé et elle fera tout pour le retrouver. Saura-t-elle rendre le petit Bryan à ses parents, et en profiter pour trouver le bonheur ?



Prologue
Lycée de Red Rock
Bal de la Saint-Valentin, 1983
Assise un peu à l’écart, toute raide dans sa robe longue, Lucinda Brightwater contemplait tristement le garçon de ses rêves. Jamais Holden Fortune ne s’intéresserait à elle, elle en était certaine. Alors, qu’était-elle venue faire ici ce soir ? Elle qui n’allait jamais aux bals de son lycée, pourquoi s’était-elle déplacée cette fois ? Pour se torturer sans doute…
Sous ses yeux, étroitement enlacés, Holden et sa petite amie, Tiffany, dansaient un slow. Le lustre étincelant suspendu au plafond allumait des éclairs dans leurs cheveux blonds. Holden était si beau, si charmant ; sa popularité ne tenait pas, comme c’était le cas pour certains, au fait d’appartenir à une famille riche et très en vue. Tout le monde l’appréciait, il n’avait que des amis — et Lucinda était amoureuse de lui depuis la cinquième. Mais lui, il semblait à peine s’apercevoir de son existence.
Si seulement elle était une blonde éclatante, comme Tiffany ! Elle aurait donné n’importe quoi pour se débarrasser de ses longs cheveux sombres, lisses et raides, sans aucun intérêt. Elle n’était pas autorisée à se maquiller, et son père aurait fait une attaque si jamais elle avait osé se montrer en jupe courte et top ventre-à-l’air, comme la bande la plus « branchée » du lycée.
De toute façon, elle était trop intelligente. Les bons élèves ont toujours fait fuir tout le monde. Même si elle avait été fabuleusement belle, on ne l’aurait pas fréquentée.
Belle comme Tiffany avec ses cheveux couleur soleil, savamment ondulés et décoiffés, ses jupes courtes et ses tops pailletés dont pas un seul ne lui descendait jusqu’au nombril. Belle et parée comme une princesse des temps modernes, avec ses rangées de bracelets à chaque bras, les énormes anneaux qu’elle portait aux oreilles, son maquillage…
Tiffany savait faire tout ce dont Lucinda était incapable : lancer des regards en coin sous ses cils, pouffer, flirter ouvertement. Bien sûr, ses notes étaient catastrophiques, mais quelle importance ! Elle faisait son éducation par ailleurs, elle n’était pas une petite vierge sans expérience comme Lucinda.
Le morceau se termina et les danseurs se dispersèrent, revenant deux par deux vers le buffet, ou se rapprochant discrètement des sorties en espérant éluder la vigilance des adultes qui surveillaient les festivités.
Holden et Tiffany n’avaient pas bougé. La tête levée vers lui, elle parlait très vite, les sourcils froncés. Il lui répondit, l’air contrarié : elle secoua la tête dans un envol de boucles et lui tourna le dos. Saisie, Lucinda le vit empoigner son bras pour la retenir… se retournant vers lui, elle le gifla de toutes ses forces.
Etouffant une exclamation involontaire, Lucinda sauta sur ses pieds. Tiffany s’éloignait déjà, furieuse, plantant là le pauvre Holden qui la suivait d’un regard blessé. Un instant plus tard, il se secoua et, se détournant, s’éloigna lentement dans la direction opposée, se perdant bien vite dans la foule. Longtemps, Lucinda resta plantée là, espérant le voir reparaître. Cette fois, elle ne se dégonflerait pas : elle irait lui parler, elle lui demanderait s’il allait bien. Comment Tiffany avait-elle pu rompre ainsi, devant tout le monde ? Traiter de cette façon un garçon comme lui ! Si seulement il était à elle, elle saurait…
Lucinda ferma les yeux avec un bref soupir. A quoi rêvait-elle, cela n’arriverait jamais ! Elle s’éviterait bien des souffrances en acceptant une fois pour toutes cette dure vérité : les garçons comme lui ne sortaient pas avec les filles comme elle. Dans quelques mois, il décrocherait son diplôme, partirait à l’université… elle ne le reverrait sans doute jamais.
*  *  *
Holden était fou de rage. Premier motif : Tiffany était la toute première fille à l’avoir plaqué ; habituellement, il plaquait toujours le premier. De plus, elle avait réussi l’exploit de le faire devant le lycée au grand complet. En le giflant devant tout le monde !
Les copains l’entourèrent, lui appliquant de bonnes claques dans le dos et lui servant des phrases comme : « Oublie ça, tu n’as pas besoin d’elle », « Tu t’en fiches, tu peux avoir qui tu veux », « Une de perdue… ». Il se sentit vite mieux. Sur le fond, il était parfaitement d’accord avec ses copains, et l’alcool faisait aussi son œuvre. Billy avait réussi à introduire en fraude une bouteille de whisky ; l’air désinvolte, ils partirent tous vers les toilettes des garçons pour la vider tranquillement.
Seulement, plus il buvait, plus sa colère grandissait. Quand ils retournèrent dans le gymnase, en groupe serré, la démarche un peu flottante, il avait décidé de se venger. Dès qu’il vit Tiffany entourée de sa bande de copines — il avait couché avec la plupart d’entre elles — il choisit sa stratégie. Il lui montrerait qu’elle n’était pas la seule à pouvoir l’intéresser : il allait la rendre folle de jalousie !
Conscient de son équilibre assez instable, évitant soigneusement le regard des surveillants, il balaya du regard les sièges rangés contre le mur en cherchant une fille à inviter. Tout de suite, il repéra la jolie petite Lucinda Brightwater… et le tumulte en lui s’apaisa un instant.
Lucinda était… différente. Silencieuse, timide, très intelligente… assez impressionnante, en fait. Pas du tout le genre de fille à traîner avec un type comme lui. Les filles qu’il voyait habituellement ne cherchaient qu’à s’amuser alors que celle-ci… Elle lui rappelait un peu sa mère, avec sa grâce discrète et sa dignité effacée.
Quant à lui, il se faisait penser à son père ! Ce dernier lui avait toujours répété qu’ils se ressemblaient, sur le plan du caractère autant que pour le physique…
Ses parents formaient un couple insolite, Cameron changeait de maîtresse tous les mois et Mary Ellen trouvait toujours moyen de lui pardonner. Résultat, elle était la femme la plus triste qu’il eût jamais rencontrée.
Alors, si vraiment il était le portrait de son père, il valait mieux pour Lucinda qu’il ne s’approche pas d’elle. Décidément, il n’avait rien à faire avec une fille si gentille et si douce — une fille qui laisserait un vaurien dans son genre lui briser le cœur sans même se défendre. Mieux valait s’en prendre aux filles superficielles, qui ne prenaient rien au sérieux et à qui il ne ferait aucun mal. Des filles comme Tiffany.
Seulement ce soir, il était soûl, il venait d’essuyer une humiliation publique et il brûlait d’envie de montrer à cette petite garce de Tiffany qu’il pouvait trouver mieux, sans même avoir à chercher. Alors, il chassa vite fait ses scrupules et n’écouta que son esprit de revanche. Vingt minutes après que Tiffany l’avait giflé, une autre allait se jeter dans ses bras, il en faisait le serment ! Une fille à qui Tiffany n’arrivait pas à la cheville. Une rose d’ambre, sur laquelle on osait à peine poser la main.
Il respira à fond, s’appliqua à marcher droit et se retrouva planté devant la chaise de Lucinda. Ses cheveux noirs, lisses et brillants, tombaient en rideau sur ses épaules, effleurant ses joues à la peau un peu cuivrée. Plus il la dévisageait, plus ses grands yeux sombres s’élargissaient.
— Tu danses avec moi, Lucy ? demanda-t-il.
Personne d’autre ne l’appelait Lucy, mais c’est toujours ainsi qu’il pensait à elle. Lucy in the Sky comme dans la chanson, la seule fille de sa connaissance à être à tout jamais et radicalement hors de sa portée, tout là-haut dans les étoiles.
Son beau regard velouté plongea dans le sien, elle fit oui de la tête et se leva. Délicatement, il la prit dans ses bras sans que leurs corps se touchent, sentit ses mains se nouer sur sa nuque et, voilà, aussi simplement que cela, l’instant d’après ils dansaient ensemble.
— Ça va ? demanda-t-elle.
Il baissa les yeux vers elle, hocha brièvement la tête et demanda :
— Tu as vu ce qui s’est passé ?
— Tout le monde a vu.
Elle eut une petite grimace, se mordit la lèvre et murmura :
— Désolée, ce n’est pas ce que je voulais dire.
— Ne sois pas désolée. Tiffany ne l’est pas.
Il trébucha, se raccrocha à elle et, sans l’avoir voulu, la serra de plus près. Il s’attendait à ce qu’elle se dégage instantanément et fut surpris de la sentir hésiter, puis poser la tête sur son épaule. Ses cheveux sentaient bon. Il soupira et l’enlaça un peu plus étroitement.
— C’est pour cela que tu danses avec moi ? demanda-t-elle tout bas. Pour que Tiffany soit jalouse ?
La tête brune sur son épaule ne se souleva pas, il ne voyait pas son visage. Déconcentré, il oublia de diriger ses pieds et trébucha de nouveau. Si elle ne l’avait pas soutenu, il serait tombé.
— Tu es soûl ?
Elle se haussa vers lui sur la pointe des pieds, si près qu’il crut qu’elle allait l’embrasser.
— Oui, tu es soûl, tu empestes l’alcool. J’aurais dû m’en douter.
Se dégageant de ses bras, elle fit un mouvement pour s’éloigner — puis se ravisa aussitôt.
— Tu as ta voiture ? demanda-t-elle. Celle que ton père t’a offerte pour tes dix-huit ans ?
Il recouvra son sourire. Lucy s’intéressait à sa Corvette ? Curieux, il n’aurait pas cru que la voiture, qui fascinait les têtes de linotte qu’il fréquentait habituellement, aurait le moindre pouvoir sur elle. Il était surpris, mais absolument enchanté.
— Bien sûr ! dit-il.
Elle soupira en secouant la tête, atterrée.
— Tu n’es pas du tout en état de conduire… Comment vas-tu rentrer chez toi ? Je sais, viens. J’ai la voiture de ma mère ; je vais te ramener et tu pourras revenir chercher la tienne demain matin.
Il fronça les sourcils, complètement dépassé.
— Tu ne veux pas monter dans la Corvette ?
— Je me fiche de la Corvette, mais je serais mal si j’apprenais demain matin que tu t’es tué en t’écrasant contre un platane.
— C’est vrai ?
Il souriait, un sourire idiot. Elle détourna la tête un instant, et revint vers lui dans un élan, les yeux écarquillés.
— Mme Crabtree ! Elle vient vers nous. Essaie d’avoir l’air normal. Fais un effort !
Il se hâta de plaquer sur son visage une expression sobre et avenante. Croisant les bras, il se pencha en arrière pour s’adosser au mur — mais le mur n’était pas là où l’avait cru et il tomba lourdement. Mme Crabtree s’immobilisa devant lui avec un regard féroce ; mains sur les hanches, elle aboya :
— Vous avez encore bu, monsieur Fortune ?
— Boire ? Moi ? Bien sûr que non. Je ne…
— Je le sens d’ici, jeune homme.
Secouant la tête d’un air désabusé, elle soupira :
— Je vais devoir appeler votre père pour qu’il vienne vous chercher. Je ne pense pas qu’il appréciera ce nouvel écart de conduite.
— Mme Crabtree, ce n’est pas la faute de Holden, intervint Lucy.
Mme Crabtree la regarda d’un air sévère. Aucun professeur ne doutait jamais de sa parole, ils la prenaient tous pour un ange — et en entendant la suite, Holden décida qu’il était d’accord avec eux.
— Quelqu’un a versé de l’alcool dans le punch, disait-elle. Holden ne s’en est pas aperçu tout de suite. Il avait déjà bu plusieurs verres…
L’expression du professeur se fit plus méfiante.
— Tu es sûre de ce que tu avances ?
— Certaine. J’ai… j’ai entendu quelqu’un le raconter dans les toilettes des filles.
— Qui donc ?
— Je ne sais pas. Je n’ai pas vu qui parlait, ce n’était pas une voix que je connaissais.
Le regard anxieux de Mme Crabtree se tourna vers la grande jatte de punch qui trônait au centre du buffet.
— Oh ! Mais alors…
— Ecoutez, je n’ai rien bu, reprit Lucy. Si vous m’y autorisez, je vais reconduire Holden chez lui. Inutile d’appeler son père, il dirait seulement que c’est votre faute, ou celle de l’établissement.
A voir son regard alarmé, cette idée n’avait pas encore effleuré le professeur ! L’air pensif, elle reprit :
— Tu es bien sûre que tu n’as pas goûté au punch ?
— Je n’envisagerais pas de conduire si c’était le cas, répondit Lucy d’une voix d’enfant sage.
— Bien sûr. Bien sûr. Très bien ! Ramène Holden chez lui, je vais vite jeter le punch et en refaire.
Elle s’éloigna, très affairée, marmottant qu’il faudrait s’assurer de l’état de chaque élève avant de le laisser partir, organiser une navette pour ramener chez eux ceux qui ne pourraient prendre le volant…
Hébété, Holden avait suivi la discussion affalé sur le parquet du gymnase, sans faire un mouvement pour se lever. Quand Lucy se pencha, la main tendue, il se laissa remettre sur pied en lui offrant un sourire un peu penaud.
— J’ai une dette envers toi, Lucinda in the Sky.
— Oui, répliqua-t-elle sèchement. Une sacrée dette.
*  *  *
Elle avait un trac si intense qu’elle parvenait à peine à conduire. Holden était assis près d’elle dans la voiture, ils allaient chez lui ! Il ne l’inviterait pas à entrer, sûrement pas… mais si jamais il le faisait, il réaliserait sans le savoir son rêve le plus cher.
La maison était impressionnante, et si élégante avec ses volets d’un noir brillant et les colonnes qui s’élevaient du perron jusqu’au toit, soutenant un grand balcon à mi-hauteur. La Maison Blanche, version texane, pensa-t-elle avec un brin d’humour en se garant dans l’allée de gravier. Aucune lumière ne brillait aux fenêtres, elle ne voyait que des lampes extérieures, rangées de chaque côté de l’allée.
— Tu entres une minute ? proposa Holden.
Oh ! Seigneur, il l’avait invitée. Il ânonnait, articulait mal, elle savait bien qu’elle ne devrait pas accepter mais…
— D’accord, murmura-t-elle.
Elle descendit de voiture et il lui prit le bras. Il cherchait sans doute uniquement à préserver son équilibre, mais ce fut pour elle une sensation incroyable d’approcher de la porte monumentale, bras dessus bras dessous avec lui. Elle osa pourtant demander :
— Holden, tes parents… Tu ne crois pas qu’il faudrait entrer par-derrière ? S’ils te voient dans cet état…
— Ils sont sortis ! claironna-t-il avec un grand geste mal coordonné. Tu vois, pas de voitures. Ils sont à un gala de charité, ils ne rentreront pas avant des heures. Et pendant ce temps, les petits, Logan et Eden, passent la nuit chez mon oncle Ryan.
Elle sentit sa gorge se serrer. Holden lui fit traverser le large porche, déverrouilla la porte d’entrée — une porte à deux battants avec des panneaux de vitrail. Puis il la tira à l’intérieur.
— Tu vois ? Je t’avais bien dit, bredouilla-t-il avec un mouvement qui englobait le foyer sombre et désert. Personne ! Viens.
— Où… Où allons-nous ?
— Ma chambre.
— Je ne pense pas que ce soit une bonne idée.
Il lui sourit, tendit la main, vacilla un peu et abattit un interrupteur.
— D’accord. Au salon, alors ?
— J’aimerais mieux.
Elle se sentait plus calme, maintenant qu’il y avait de la lumière. Derrière lui, elle franchit l’arche menant dans le salon. Là, il s’effondra aussitôt sur un énorme canapé de cuir ; elle s’installa près de lui — mais pas trop près. La tête renversée en arrière, les yeux clos, il murmura :
— Je te vois souvent au lycée. Aux entraînements de foot, ou à la cantine. Dans les couloirs, quelquefois. Près de mon casier.
Elle se sentit rougir et s’en voulut de cette réaction puérile. Quand apprendrait-elle à se comporter en être rationnel et sophistiqué ? En véritable femme ! Toujours sans ouvrir les yeux, il demanda :
— Tu m’aimes bien, Lucy ?
Comme elle ne répondait pas, il se redressa un peu et la regarda attentivement.
— N’aie pas l’air si étonnée. Tu croyais que je n’avais pas remarqué ?
— Tu n’as jamais eu l’air de te rendre compte que j’étais sur la même planète que toi.
Elle se serait mordu la langue. Joyeux, tout à coup, il se mit à rire et s’écria :
— Tu es toute raide ! Installe-toi, Lucy, détends-toi un peu.
Respirant à fond, elle se laissa aller contre le dossier — et sentit le bras de Holden encercler ses épaules.
— C’est bien, dit-il. Moi aussi, je t’aime bien. Je t’ai toujours appréciée.
— Ah ?
Il eut son charmant sourire gamin. Un instant plus tard, elle crut que le monde s’arrêtait de tourner car Holden, l’inaccessible Holden Fortune, la prenait aux épaules, se penchait vers elle et l’embrassait. Un baiser mouillé, trop appuyé. Sa langue vint envahir sa bouche.
C’était donc cela, un vrai baiser ? Eh bien, il avait le goût de l’alcool qu’il avait bu, et elle en trouva l’odeur désagréable. Un instant plus tard, elle sentit la main de Holden se glisser sous son pull, s’insinuer sous la dentelle de son soutien-gorge. Instinctivement, elle le repoussa.
— Non, arrête.
Il se redressa en clignant des yeux, baissa sur elle son regard chaviré et scruta longuement son visage.
— Désolé, dit-il avec un effort. Je ne sais pas ce qui m’a pris. Tu n’es pas ce genre de fille.
Il se frappa le front comme pour y faire entrer un peu de lucidité, et bredouilla :
— Je sais bien que je dois me tenir correctement avec toi.
Lucinda retint son souffle. C’était le moment de vérité, elle en avait bien conscience. Elle avait dix-sept ans et elle était encore vierge et la chance s’offrait enfin pour elle de tout changer, de prendre enfin sa liberté. Jamais elle ne ressentirait un désir aussi poignant pour un autre garçon, elle en était certaine. Les circonstances s’étaient mises en place pour lui offrir l’instant auquel elle rêvait depuis longtemps. Cela ne se reproduirait pas deux fois. Ce soir, elle n’avait qu’un mot à dire et elle deviendrait la petite amie de Holden. Désormais, il l’emmènerait au lycée dans sa voiture, l’accompagnerait à ses cours, s’installerait à côté d’elle à la cantine ; le soir, ils sortiraient s’amuser, tous les deux ou en bande. Lui offrirait-il sa chevalière aux armes du lycée ? Cela, il ne l’avait encore jamais fait pour aucune de ses conquêtes.
— Holden, dit-elle.
Il releva la tête, le regard de plus en plus flou.
— Je pourrais être ce genre de fille… pour toi.
Lentement, il se remit à sourire.
— Non, tu ne pourrais pas, ânonna-t-il.
Elle se haussa vers lui et plaqua ses lèvres contre les siennes. Cette fois, quand il glissa sa langue dans sa bouche, elle lui répondit avec la sienne ; quand sa main se glissa sous ses vêtements, elle se cambra pour se presser contre sa paume. Il souffla d’une voix rauque :
— Viens… on monte dans ma chambre.
Il lui tendit la main. Elle se leva, l’aida à se remettre sur pied puis, avec quelques difficultés, à gravir l’escalier. Avant même de franchir la porte de la chambre, il s’était plaqué contre elle et l’embrassait avec voracité. Titubant, il la fit reculer ; ses mains s’agrippaient à elle et la pétrissaient sans douceur. Elle se heurta au lit, tomba à la renverse — il s’effondra sur elle de tout son poids.
La suite fut rapide, sordide, pas du tout ce qu’elle attendait. Ce fut parfaitement impersonnel. Ni étreintes, ni caresses, ni mots tendres, même plus de baisers. Il se contenta d’abaisser sa petite culotte et de remonter sa jupe, ne prit même pas la peine de retirer complètement son propre jean.
Tout d’abord, cela fit mal, puis la douleur s’apaisa et ce fut terminé.
Mais… ce n’était pas possible. Il y avait tout de même autre chose que… ça ! songea-t-elle. Holden restait couché sur elle sans rien dire, tout à fait immobile ; elle attendait, hébétée, en écoutant son souffle lent et régulier. Saisie d’un doute, elle le secoua en chuchotant :
— Holden ?
Quand il ne réagit pas, elle sentit des larmes brûlantes lui monter aux yeux.
— Holden, je t’en prie…
Il roula sur le flanc en marmonnant quelques mots sans suite. Alors, dans un sursaut de dégoût, Lucinda se dégagea et se tapit au pied du lit pour le contempler, encore incrédule. Il s’était endormi ! Ou il avait sombré dans une espèce de torpeur éthylique — dans tous les cas, il était complètement K.O. Elle pourrait le secouer, hurler ou le supplier, il ne se réveillerait pas.
Saisissant ses vêtements au vol, elle s’enfuit dans la salle de bains attenante et claqua la porte derrière elle. Jamais elle n’avait imaginé une pareille peine, une pareille humiliation ! Holden était horrible, l’amour était horrible ! Tout était horrible.
Les larmes l’aidèrent à évacuer le trop-plein de ses émotions ; bientôt, elle réussit à se secouer. Elle n’était tout de même pas une victime passive, elle avait voulu ce qui s’était passé ! Et… cela en valait la peine. De toute son énergie, elle s’efforça de s’en convaincre. Depuis des années, elle n’avait qu’un seul rêve : être la petite amie de Holden.
Enfin, pas seulement. Depuis la mort de sa mère cinq ans plus tôt, elle rêvait également de devenir médecin, mais…
Sentant qu’elle sombrait dans la confusion, elle fit un effort pour concentrer ses pensées. Voilà, elle avait deux rêves, et l’un d’eux venait de se réaliser, plus ou moins. Si tout lui semblait si dénué de tendresse, c’était juste parce que Holden n’était pas dans son état normal. Il se montrerait sûrement particulièrement gentil, la prochaine fois, sachant que la première avait été un peu ratée pour elle. Les premières fois sont souvent un peu décevantes, elle avait entendu d’autres filles en parler.
Au fond, c’était tout simple et il n’y avait pas de quoi faire un drame.
Poussant un énorme soupir, elle sécha ses larmes et fit couler de l’eau dans la vasque de marbre qui servait de lavabo. Le temps de s’arranger un peu, elle se sentit un peu mieux. Il n’y avait pas eu de réel échange entre eux, cette fois, mais c’était uniquement parce qu’il avait bu. Tout serait différent demain. Demain…
A pas de loup, elle se glissa dans la chambre. Il n’avait pas bougé. Se penchant vers lui, elle posa un baiser très doux sur sa joue et murmura :
— Je t’aime. Je t’aimerai toujours.
Puis elle ouvrit la porte, passa la tête dans le couloir et tendit l’oreille. Rien ne bougeait. Enhardie, elle s’aventura, seule, dans la grande demeure silencieuse. Elle descendit sans croiser personne, trouva la porte d’entrée, et rentra chez elle en flottant sur un nuage. Un nuage assez sombre et menaçant, mais qu’importe ! Tout serait différent demain, se répétait-elle.
*  *  *
Holden ne téléphona pas le lendemain matin pour lui proposer de l’emmener en cours. La déception fut rude, mais elle la combattit en se disant qu’il était peut-être malade. Avec tout ce qu’il avait bu, la meilleure chose à faire était encore de dormir !
Mais elle descendait du car scolaire quand elle vit la Corvette rouge vif se ranger sur le parking des élèves. Les deux portières s’ouvrirent en même temps. Holden jaillit d’un côté, tout sourires, apparemment parfaitement remis de sa beuverie ; médusée, elle vit aussi Tiffany se lever nonchalamment du siège du passager. Ils se rejoignirent devant le capot, et là, Holden lança le bras autour des épaules de sa compagne.
Lucinda resta plantée sur le trottoir, incapable de détacher son regard du jeune couple. Si beaux, tous deux, si sûrs d’eux… Elle eut envie de mourir. Ils marchaient droit sur elle, la main dans la main, et elle ne parvenait même pas à s’enfuir. La douleur dans sa poitrine l’étouffait, les larmes brouillaient sa vue.
— Salut, Lucy ! lança Holden.
Elle cligna des yeux, baissa la tête et s’entendit répondre :
— Salut.
— Merci pour le retour en voiture hier soir ! Tu m’as sauvé la vie.
— Pas de problème, articula-t-elle d’une voix étranglée.
— J’espère que je n’ai pas fait l’idiot.
Que répondre à cela ? Elle leva les yeux malgré elle, cherchant à déchiffrer son expression. Se moquait-il d’elle ? Il faudrait être un monstre de cynisme… Tandis qu’elle se demandait encore comment réagir, il précisa, avec un charmant sourire un peu penaud :
— Je veux dire, j’étais assez défoncé. Je me souviens d’être monté dans ta voiture et, ensuite, c’est le noir complet.
— Le noir complet…
— Amnésie radicale ! En tout cas, merci, hein ? Si jamais tu as besoin d’un service, tu sais à qui t’adresser.
Impossible de répondre, elle luttait contre une nouvelle crise de larmes. Baissant de nouveau la tête, elle souffla sans trop savoir ce qu’elle disait :
— Oui. D’accord.
Qu’il s’en aille maintenant ! Vite… et qu’elle ne le revoie plus jamais.
Par chance, Tiffany s’impatientait déjà :
— Holden, tu viens ! Tu m’avais promis un donut à la cafétéria avant le premier cours !
Elle faisait semblant de bouder. Sûre de son pouvoir, elle le taquinait avec cette voix qui transformait la phrase la plus simple en sous-entendu torride. Le visage rieur, Holden se tourna vers elle et ils s’éloignèrent tous les deux, plantant là Lucinda dans son tourment.
Lucinda se précipita vers les toilettes les plus proches. Là, elle vomit. Puis, épuisée, elle se laissa glisser sur le sol, serra ses genoux contre sa poitrine et pleura.
Une heure plus tard, quand l’infirmière scolaire vint à sa recherche, elle n’avait pas bougé. La brave femme la réconforta de son mieux et la renvoya chez elle, où elle passa le reste de la journée au lit à se demander si son cœur guérirait jamais du coup que Holden venait de lui porter.
Quelques semaines plus tard, elle découvrit que son cœur n’était pas le seul concerné. Après plusieurs jours d’un malaise croissant, elle s’effondra un matin, cassée en deux par une douleur insoutenable. En proie à une violente hémorragie, on l’emmena à l’hôpital où elle fut opérée en urgence. Au réveil, elle avait mal partout et ne comprenait rien à ce qui lui arrivait. Le médecin lui apprit qu’elle venait de faire une grossesse extra-utérine : le fœtus s’était fixé dans sa trompe, qui s’était déchirée sous la pression de sa croissance. On avait dû lui retirer l’un de ses ovaires. Ses chances de concevoir un enfant venaient de diminuer de moitié.
Le temps qu’elle passa dans son lit d’hôpital fut éprouvant. Elle avait peur, elle souffrait et se sentait très seule. Son père venait lui tenir compagnie, mais il se montrait si distant depuis la mort de sa mère qu’ils n’avaient pas grand-chose à se dire.
Il ne posa aucune question, n’exigea aucune explication ; il se contenta de rester assis près d’elle, l’air désespéré. De son côté, elle se sentait malheureuse comme les pierres de lui apporter ce surcroît de souci et de chagrin.
Et pendant qu’elle traversait cet enfer, sans personne pour la soutenir, Holden continuait à mener sa vie dorée, conduisant sa voiture de sport, sortant sa petite amie, dépensant des deux mains l’argent de son père. Pour elle, la nuit du bal avait changé la face de l’univers, et il ne se doutait de rien. Il était si arrogant, si imbu de lui-même… Il ne se souvenait de rien.
Elle sut alors qu’elle le détestait, et qu’elle le détesterait jusqu’à la fin des temps.




1.
Le ranch familial des Fortune, juin 1999
La réception avait rassemblé tout le clan, et tout ce que la région comptait de beau monde. Maria Cassidy s’effaça pour laisser passer Holden. Pour une fois, il n’avait pas de femme à son bras — ce qui expliquait sûrement sa mauvaise humeur ! Un peu plus loin, Matthew et Claudia, les heureux parents, rayonnaient de fierté. Le petit Bryan Fortune avait bien de la chance : il serait milliardaire sans avoir à lever le petit doigt. Il n’avait que quelques semaines, mais les personnalités les plus importantes de l’Etat se rassemblaient déjà autour de lui pour fêter son baptême. Jusqu’à l’obstétricienne qui l’avait mis au monde, toujours aussi hautaine. Comment s’appelait-elle, déjà ? Lucinda quelque chose.
Maria s’éclipsa par la petite porte qui était l’entrée des domestiques, même si ces hypocrites de Fortune n’employaient jamais le mot. Tout, dans leur façon de vivre, justifiait pourtant le terme ! Oh, ils affichaient une façade bon enfant, mais ce n’était qu’un masque ; il suffisait de voir la façon dont les hommes de la famille s’étaient servis de la mère de Maria, la pauvre Lily, pour la rejeter ensuite. Les petites gens n’existaient pas à leurs yeux.
Et Lily, qui refusait obstinément d’admettre l’évidence, abandonnant toute dignité pour se jeter dans les bras de Ryan Fortune dès qu’il l’avait rappelée à ses côtés !
Au fond, sous couvert de son personnage de bon patriarche, il continuait à se servir d’elle.
Eh bien, il ne tromperait pas Maria ! Il affirmait être amoureux fou de Lily mais, s’il l’avait réellement aimée, il ne l’aurait pas plaquée trente ans auparavant, la laissant seule et enceinte de Cole, son fils aîné.
Ryan était le père du frère de Maria — à moins que ce ne soit Cameron, l’autre Fortune, celui qui trompait sa femme de façon si éhontée. Maria n’avait jamais pu se faire une certitude, sa mère refusait de lui expliquer exactement ce qui s’était passé au temps où, très jeune, elle travaillait dans ce palais qu’ils appelaient « le ranch ». Elle n’avait jamais rien expliqué à personne, pas même à Ryan. Selon sa version, ils s’étaient « retrouvés », trente ans plus tard — et elle n’ajoutait pas un mot sur leur première liaison.
Aucun des Fortune ne savait que le frère de Maria portait, au creux de ses reins, la tache de naissance en forme de couronne qui l’identifiait de façon certaine comme étant l’un des leurs. Et Cole affirmait qu’il s’en fichait.
Maria, elle, ne s’en fichait pas. Une part des richesses des Fortune revenait de plein droit à sa famille. A sa mère, pour la dédommager de ses années de souffrance et de son silence ; à son frère, que l’on privait de son héritage légitime et de sa place dans la société. Cameron et Ryan Fortune étaient les grands coupables, ils s’étaient arrangés pour évincer Lily et sa famille. Cameron était mort et, s’il y avait une justice, il brûlait en enfer. Quant à Ryan, eh bien, il entrerait bientôt dans son propre enfer, un enfer créé de toutes pièces par elle, Maria — et toute sa famille trop riche y rôtirait avec lui.
Elle serra plus étroitement le bébé minuscule blotti dans ses bras, le berça doucement pour s’assurer qu’il resterait calme. Dans un élan de tendresse, elle couvrit de baisers son petit visage rond puis, tirant un foulard sur lui, elle prit une expression affairée et franchit la porte de la cuisine sans se faire remarquer. Par chance, le petit James n’émettait pas un son. Pas question de gâcher la surprise en le montrant trop tôt !
Dans les communs, le brouhaha était assourdissant. Cette sorcière de Rosita Perez, qui menait toute la maison à la baguette, faisait suffisamment de bruit pour dix — suffisamment pour couvrir les hurlements de James s’il s’était mis en tête d’en pousser. Cette façon qu’elle avait d’aboyer ses ordres comme si elle se prenait pour Dieu lui-même — ou l’une des Fortune ! Rosita n’avait jamais aimé Maria. Qu’elle fasse sa fière, elle n’était jamais qu’une domestique, elle aussi ! Cuisinière en chef, laveuse de bouteilles du grand clan des Fortune. Elle présidait déjà aux destinées de cette cuisine quand la mère de Maria y travaillait trente ans plus tôt, et elle s’accrochait encore lors du passage de Maria, un an auparavant.
Comme sa mère, Maria avait couché avec quelques hommes du clan — mais pour elle, c’était prémédité, et son projet était clair : porter un enfant Fortune à son tour et réclamer haut et fort ce que sa famille aurait dû recevoir depuis longtemps. Une part équitable.
Ses premiers efforts n’avaient pas porté leurs fruits mais quand on veut quelque chose avec suffisamment d’intensité, on trouve toujours un moyen ! Le sien était peu orthodoxe, sans doute, mais elle avait réussi et mis au monde l’enfant désiré. Le petit James portait la tache de naissance distinctive au creux des reins. Exactement comme Cole !
Cette partie du plan achevée, elle abordait maintenant l’étape décisive : clamer l’identité du père de son enfant à la face du monde, de la façon la plus publique ! En retour, elle obtiendrait une part de la fortune familiale. Une part conséquente !
Se glissant dans l’ancienne réserve, elle ouvrit la porte menant à l’escalier de service et monta sans bruit ; elle connaissait la propriété dans ses moindres recoins. Sur la pointe des pieds, elle se dirigea vers la chambre du petit Bryan, tout au bout du couloir. C’était surtout maintenant qu’il ne fallait croiser personne ! Le cœur battant, elle courut sur le tapis moelleux qui étouffait ses pas et atteignit la porte sans encombre.
En entrant dans la pièce, elle ne put réprimer une grimace. Le luxe de cette pièce était une insulte aux honnêtes gens. Dire que le petit Bryan avait tous ces meubles, ces lampes, ces jouets somptueux, et son propre fils, rien ! Dire que son frère Cole travaillait si dur pour s’offrir une vie tout à fait ordinaire, dire que leur mère s’était si longtemps privée de tout… Ce rocking-chair, une pièce de prix, cela ne faisait aucun doute. Quant au berceau de chêne blond…
Impressionnée, elle s’en approcha à pas comptés. Ce n’était pas un meuble mais une œuvre d’art. Il devait valoir une fortune.
— Ta place est ici, James, murmura-t-elle en caressant le bois luisant.
Embrassant son fils, elle le déposa dans cet écrin splendide.
— Voilà, mon ange. Dors. Dors bien tranquillement. Maman reviendra te chercher le moment venu.
Se penchant, elle posa un dernier baiser sur la joue si douce de son enfant et sortit très vite, en refermant la porte sans bruit.
Elle se hâtait le long du couloir quand un doute affreux la transperça. Et si elle était en train de commettre une épouvantable erreur ? C’était trop osé, les Fortune sauraient se défendre, on la punirait… Aussitôt, la détermination qui la soutenait depuis le début vint à son secours. Non, se dit-elle avec force, elle était dans son droit. Elle devait agir, puisque personne d’autre ne cherchait à rétablir l’équilibre. Elle ne laisserait pas sa mère continuer à coucher avec Ryan Fortune, convaincue qu’il l’aimait, sûre qu’il divorcerait de sa furie de femme pour l’épouser.
Il ne le ferait jamais. Quand il se lasserait d’elle, il la plaquerait sans un mot, comme la première fois. Il n’avait toujours pas reconnu Cole. Un homme aimant réellement une femme devait au moins admettre publiquement qu’il était le père de son aîné ! Lily ne lui avait jamais rien dit — mais il devait bien se douter de quelque chose. Un homme dans sa position savait tout de même compter, non ? Or, Lily avait mis Cole au monde huit mois après s’être enfuie du ranch, et sept mois seulement après avoir épousé Chester Cassidy, le doux géant, le père de Maria.
Ce soir, Ryan serait obligé d’avouer que James était son petit-fils. Maria saurait l’y obliger.
Cette grande soirée était le décor idéal pour le coup de théâtre qu’elle préparait. Une réception somptueuse pour le baptême de l’autre petit-fils de Ryan, le fils de Matthew, le petit Bryan Fortune. Le clan au grand complet allait bientôt découvrir qu’il avait un autre enfant à fêter.
James était prêt à prendre la place qui lui revenait. Le fils de Maria était un Fortune, et ce soir, tout le monde le saurait !
*  *  *
Holden Fortune en avait plein le dos. Son oncle Ryan s’était mis en tête de profiter de cette soirée pour faire défiler devant lui un troupeau de « filles absolument charmantes ». Des jeunes filles de bonne famille, susceptibles de l’encourager à faire le grand saut.
C’était grotesque, il n’avait pas besoin d’un entremetteur !
La dernière de la liste, une sorte de petite souris, n’avait tenu que deux minutes avant de s’enfuir. Effarouchée, comme il l’espérait, elle était repartie bien vite à la recherche d’un interlocuteur plus rassurant. Maintenant, l’oncle Ryan le foudroyait du regard comme Dieu en personne.
— Je ne te comprends pas, Holden. Nous savons tous deux que tu apprécies les femmes…
— Le roi de la litote, murmura Holden en goûtant son bourbon.
— Alors, où est le problème ! Chacune des filles que je t’ai présentées ce soir était jolie, gentille…
— Je me fiche des filles jolies et gentilles, mon oncle. Je m’intéresse aux femmes stupéfiantes et très, très coquines. Surtout ce soir. Les gentilles petites filles n’ont rien qui puisse m’intéresser.
Les deux tiers de la foule compacte qui les entourait appartenaient, de près ou de loin, à la famille. Dans l’immense salon, les tapis mexicains aux couleurs vives avaient tous été roulés, les portes vitrées donnant sur le patio étaient ouvertes et l’assemblée débordait largement dans cette cour intérieure où Rosita avait installé le plantureux buffet. Matthew, en bras de chemise et rayonnant, s’activait autour de l’énorme barbecue. Le parfum des grillades était sublime, mais Holden ne se sentait aucun appétit.
— Tu vas devoir changer ton fusil d’épaule, ordonna Ryan de son ton le plus autoritaire.
— A quel niveau ? s’enquit poliment Holden.
— Tu sais très bien ce que je veux dire. Holden ! Tu n’es pas ton père, et rien ne t’oblige à passer ta vie à tenter d’égaler sa réputation de play-boy. Tu peux te ranger, trouver une femme bien et te construire une vraie vie.
— Ouais. Mon cher vieux papa a fait le nécessaire pour m’y obliger. Il est allé jusqu’à stipuler dans son testament que je n’aurais pas ma part avant d’être rangé des voitures.
Ryan hocha la tête, solennel.
— Et pourquoi crois-tu que mon frère a fait cela ?
— Parce que c’était un salaud ? demanda Holden, désinvolte.
Ryan se hâta de baisser la tête, sans doute pour cacher un sourire involontaire.
— Je préfère penser qu’à la fin de sa vie, mon frère a mesuré la gravité de ses erreurs. Je veux croire qu’il a voulu s’assurer que son fils aîné ne suivrait pas le même chemin que lui.
Holden poussa un profond soupir et secoua la tête.
— C’est justement le problème, mon oncle. A mon avis, si j’épouse une femme bien, c’est là que je répéterai les erreurs de mon père. Si jamais je m’égare au point de lier son sort au mien, je gâcherai la vie d’une femme formidable. Pour l’amour du ciel, regarde ma mère !
Le prenant au mot, Ryan parcourut la foule du regard à la recherche de sa belle-sœur. Oubliant un instant ses devoirs d’hôtesse, Mary Ellen Fortune se tenait seule, un verre à la main, le visage levé vers le portrait de son mari défunt. Toujours belle à cinquante-six ans, elle avait su garder sa silhouette, et aussi la couleur somptueuse de ses cheveux roux. Depuis la mort de Cameron, elle les coupait dans un style plus moderne, un carré mi-long qui se balançait à chacun de ses mouvements.
— Elle était trop bien pour lui, dit Holden à mi-voix. Il l’a rendue très malheureuse. Je n’ai aucune envie de faire endurer ce calvaire à l’une de ces charmantes jeunesses que tu cherches à pousser dans mes bras. Malheureusement, à moins de me décider à le faire, je n’hériterai pas.
— Tes avocats…? demanda Ryan en se retournant vers lui.
— Je leur ai parlé il y a une heure. Le juge confirme le testament. Plus d’appels, plus de contestation, c’est terminé.
Ryan poussa un profond soupir.
— Je suis désolé, Holden… mais ce n’est pas parce que ton père traitait mal les femmes que tu es obligé d’en faire autant.
— Trop tard, mon oncle. J’ai déjà commencé.
A son tour, il leva la tête vers le portrait de son père. Cet air conquérant, ce sourire subtilement moqueur, ce beau visage carré, si typiquement américain… il eut l’impression de se voir dans un miroir. Avec une ironie amère, Holden leva son verre et le vida d’un trait.
— Tu as gagné, papa !
A cet instant précis, il repéra exactement ce qu’il cherchait. Celle qu’il pourrait ramener chez lui et jeter dans son lit, histoire d’apaiser ses nerfs et d’oublier ce fichu testament.
Elle se tenait près du barbecue et bavardait avec Matthew et sa femme Claudia. Même de dos, elle était… exquise. Ces cheveux d’un noir de jais, lisses comme du satin ! Ses yeux seraient sombres, aussi, il en était sûr : des yeux d’ébène très légèrement bridés, des yeux d’Indienne, pour aller avec cette peau cuivrée. Très mince mais très bien faite, elle s’habillait sagement — mais il voulait bien parier qu’une fois nue, elle serait torride. La jupe de son tailleur de soie vert moulait ses hanches et révélait des jambes superbes. Oui, elle devait être une furie au lit.
— Voilà quelqu’un que j’aimerais rencontrer, glissa-t-il à l’oreille de Ryan.
Surpris de voir que sa provocation n’obtenait aucune réponse, il se tourna vers le patriarche et vit qu’il ne l’écoutait plus. Lily Cassidy venait d’entrer dans la pièce, et tout le reste était oublié ! L’oncle Ryan ne voyait plus que la beauté brune qui avait capturé son cœur trente ans plus tôt, et qui venait de reprendre une place dans sa vie.
Le repérant tout de suite dans la foule, Lily se dirigea droit vers lui. Quelle tendresse dans son regard ! En regardant Ryan lui prendre les deux mains avec une expression d’une douceur poignante, Holden pensa que si deux personnes au monde méritaient d’être heureuses, c’étaient bien ces deux-là.
Si seulement Sophia se décidait enfin à accepter le divorce, libérant Ryan… Tout le monde savait qu’elle ne s’était jamais intéressée qu’à son argent !
Avec un soupir, il se retourna vers l’autre beauté brune, celle qui bavardait dans le patio avec son cousin le médecin. Sur un plan, au moins, il devrait sans doute se sentir reconnaissant de ressembler à son père : il n’avait encore jamais rencontré une fille capable de lui dire non. Celle-ci ne serait pas la première !
S’écartant discrètement de Ryan et Lily, il passa prendre un verre plein au bar et, d’un pas nonchalant, entama la phase un de son attaque. D’abord, rejoindre Matthew qui s’affairait toujours autour du barbecue géant ; faire semblant de s’intéresser à la cuisson, tout en surveillant du coin de l’œil l’heureuse élue qu’il avait choisie pour se consoler ce soir.
— Je peux faire quelque chose, cousin ? s’enquit-il.
— Passe-moi ce plat. Celles-ci sont cuites.
Docile, Holden prit le plat qu’on lui désignait et le présenta pendant que Matthew y empilait habilement des côtelettes brûlantes et parfumées. Pour la première fois de la soirée, il eut envie de manger quelque chose — mais les deux femmes, Claudia et son amie, continuaient d’accaparer la plus grande part de son attention. L’inconnue s’était légèrement tournée à son approche, mais il ne voyait toujours que son profil.
— Claudia ! lança-t-il en maintenant à la force des poignets le plat qui devenait de plus en plus lourd. Où est l’invité d’honneur ? Il ne va tout de même pas passer sa grande soirée à dormir ?
Elle leva la tête vers lui avec un sourire. Un pincement au cœur le prit par surprise ; Matthew et elle n’avaient jamais semblé aussi heureux. Au fond, son cousin possédait un trésor auquel lui-même ne pourrait jamais prétendre, songea-t-il : une femme qui l’adorait, une famille, un avenir. Alors, une bouffée de jalousie le saisit, il faillit même s’apitoyer sur son sort…
Mais la pulsion céda bien vite. Il avait pour le jeune couple une affection solide et sincère, et ne leur souhaitait que du bonheur.
— C’est pourtant ce qu’il fait, répondit Claudia. Il n’a pas l’habitude de voir autant de monde, le baptême l’a épuisé.
La brune se tourna enfin vers Holden mais dès qu’il croisa son regard, elle détourna la tête. Son attitude le surprit… et il eut le sentiment curieux de l’avoir déjà vue quelque part.
— Tu ne m’as pas présenté ton amie, dit-il galamment.
Matthew réprima un petit rire, Claudia secoua la tête d’un air désapprobateur.
— Voyons, Holden, tu connais très bien Lucinda !
Puis, voyant son regard perplexe, elle précisa :
— Lucinda Brightwater ! Nous étions au lycée ensemble.
Il clignait encore des yeux, abasourdi, quand la belle brune parla pour la première fois.
— Ton cousin ne m’a jamais remarquée, Claudia. Pour lui, j’ai toujours été transparente.
Une voix délicieuse, malgré la froideur de ses paroles, assez grave et bien timbrée. Maintenant qu’elle se tenait face à lui, Holden avait un peu de mal à reprendre son souffle. Allons, cette fille stupéfiante pouvait-elle réellement être la gamine dont il se souvenait ? Sa Lucy intouchable, si pure et si timide ?
— Lucy Brightwater ? répéta-t-il, abasourdi.
— La seule et l’unique, repartit-elle en haussant ses sourcils sombres. Pardon, je vois une amie…
Elle s’éloignait déjà ! Sans réfléchir, Holden posa la main sur son bras pour la retenir.
— Attends une minute ! Cela doit bien faire quinze ans, il ne faut pas m’en vouloir si…
Elle leva vers lui un regard glacial puis, en silence, contempla la main qui enserrait son bras. Il la lâcha instantanément, et elle s’en alla sans un mot.
Holden laissa échapper un soupir admiratif.
— Elle est devenue affreusement susceptible, mais elle est superbe.
— Pas ton genre, opina Claudia. Si je me souviens bien, tu t’étais arrangé pour bien le lui faire comprendre, à l’époque.
Elle avait raison, bien sûr… mais il ne tenait pas du tout à l’admettre !
— Attends, si elle avait été aussi belle au lycée…
— Je crois que toute la question est là, cousin, intervint Matthew. Attention, tu penches le plat.
Holden le redressa en toute hâte — un peu tard car, dans le mouvement qu’il fit, une côtelette glissa et tomba sur le dallage du patio. Secouant de nouveau la tête, Claudia vint lui prendre le plat des mains. Ennuyé, Holden le lui abandonna en protestant :
— Et puis, je ne me souviens pas d’avoir été si désagréable avec elle au lycée ! En tout cas, pas de quoi mériter l’accueil qu’elle vient de me faire.
Il avait ses raisons de garder ses distances, à l’époque. Des raisons… qui restaient tout aussi valables aujourd’hui ! Maintenant qu’il savait à qui il avait affaire, mieux valait tout arrêter.
Cependant, il y avait un problème : elle l’avait intrigué, avec son hostilité immédiate. Il se retrouvait donc devant un dilemme : sachant que ce n’était pas une fille pour lui, pourquoi la suivait-il encore du regard tandis qu’elle traversait le grand salon bondé, se glissant entre les groupes avec une grâce délicieuse ? Pourquoi continuait-il à parler d’elle ?
— Je l’ai toujours admirée, en fait.
— Elle craquait à mort pour toi, Holden.
— C’est vrai. Je me souviens, je la voyais quelquefois aux entraînements de foot. C’est toujours moi qu’elle regardait.
Il se souvenait de beaucoup d’autres choses, et surtout de sa conviction qu’elle était beaucoup trop bien pour lui. C’était sûrement aussi vrai aujourd’hui.
— Je suppose que c’est devenu une habitude pour toi de faire comme si une fille n’existait pas, simplement parce qu’elle ne correspond pas à tes critères, lâcha Claudia. Cela doit être automatique, quasiment inconscient.
Des reproches, maintenant ? De la part de Claudia qui était la douceur même ? Décidant de ne pas relever, Holden haussa le cou pour suivre la progression de Lucy. Sa haute taille lui permettait de ne pas la perdre de vue ; il la vit s’arrêter pour bavarder un instant avec Ryan et Lily, et l’idée lui vint qu’elle ressemblait un peu à cette dernière, aussi brune, avec de magnifiques yeux noirs.
Nom de nom, il comprenait tout à coup comment Ryan avait pu l’aimer de loin pendant trente et quelques années ! Une femme comme elle…
— J’ai changé d’avis, elle existe, s’entendit-il marmotter.
— Tu ferais mieux de t’en tenir à tes mauvaises habitudes, répliqua Claudia, avec cette sécheresse qui ne lui ressemblait guère. Laisse-la tranquille, Holden. Ce n’est pas une femme avec laquelle on se distrait le temps d’une soirée.
— Tu as raison. Je me souviens qu’elle était très sérieuse. Elle a toujours été jolie mais…
Il chercha les mots qui pourraient la décrire et conclut, avec un hochement de tête admiratif :
— Elle est mieux que jolie, maintenant.
— Elle représente bien davantage que sa beauté. Comme la plupart des femmes. Si tu t’avisais de regarder autre chose que la surface…
Holden haussa gaiement les épaules.
— Très bien ! Si tu tiens à me donner la liste de ses qualités, vas-y, je t’écoute.
Il affichait beaucoup de désinvolture mais, en fait, il mourait d’envie de savoir ce que Lucinda in the Sky était devenue. Claudia le fixa quelques instants, les lèvres serrées, puis elle lança :
— Très bien ! Je vais te dire qui elle est. Lucinda est un être humain, qui s’intéresse aux autres et dépense toute son énergie pour leur venir en aide. Elle est intelligente, cultivée et sensible, et une passade avec un homme comme toi lui ferait beaucoup de mal. Laisse-la tranquille, Holden.
Sur ce, elle tourna les talons et partit à grands pas déposer le plat de grillades sur le buffet. Assez décontenancé, Holden jeta un regard en coin à son cousin.
— A l’entendre, on croirait que je suis le diable en personne…
— C’est ta fichue réputation. Claudia veut protéger Lucinda, elles sont devenues de vraies amies, depuis sa grossesse.
Intrigué, Holden l’interrogea du regard.
— Lucinda est le médecin de Claudia, expliqua Matthew. Tu ne le savais pas ? Elle travaille à l’hôpital général de Red Rock.
— Elle est médecin ! s’exclama Holden, abasourdi.
Au fond, pourquoi cela le surprenait-il autant ? Il se tourna vers elle, l’admira encore un instant. Elle ne ressemblait à aucun médecin qu’il avait eu l’occasion de croiser jusque-là ! Ne plaisantant qu’à moitié, il murmura :
— Il serait peut-être temps pour moi de prendre rendez-vous pour un check-up. Cela doit faire des années que je n’ai pas fait de bilan de santé.
— Tu vas me vexer ! Je croyais que c’était moi, ton médecin préféré. De toute façon, on ne te laisserait pas la voir… tu n’as pas l’équipement requis.
Amusé par l’expression perplexe de son cousin, Matthew éclata d’un grand rire.
— Elle est obstétricienne, Holden ! C’est elle qui a accouché Bryan.
La lumière se fit enfin.
— C’est donc elle, le Dr Brightwater dont Claudia ne cessait de parler ! Je n’avais pas reconnu le nom.
— La seule et l’unique, repartit Matthew, répétant les paroles de Lucinda. Et je confirme ce que disait Claudia : elle n’est pas une femme qui apprécierait d’être jugée sur son apparence.
— Alors elle devrait se promener en blouse blanche, ou habillée d’un vieux sac ! Là, elle est vraiment trop…
— Laisse tomber, cousin. Tu n’as pas la moindre chance avec elle. Va trouver une bimbo qui voudra bien t’accompagner jusqu’à ta garçonnière. Cette femme-là est hors de ta sphère.
Holden vida son verre d’un trait et le posa d’un geste décisif.
— Ouais, c’est bien ce que je me suis toujours dit. Mais ce n’est pas une raison pour ne pas lui parler.
« Erreur, songea-t-il, tu t’apprêtes à commettre une grossière erreur ! »
*  *  *
— Je suis désolée, Claudia, dit Lucinda d’une voix un peu fêlée.
Elle n’avait pas eu envie de venir à cette réception. Ou plus exactement, elle était contente de venir fêter le petit Bryan avec Matthew, Claudia et leur famille, mais elle redoutait de croiser Holden Fortune, l’homme qui avait pris sa virginité une nuit de beuverie.
Dans un sens, elle aurait dû oublier cette vieille histoire, mais cette nuit avait trop compté pour elle et ses répercussions pesaient encore sur sa vie.
Pour lui, cela n’avait rien signifié du tout.
Elle soupira, furieuse après elle. Elle n’était plus une adolescente paralysée de timidité, trop intelligente, trop grande, trop maigre, ne se sentant jamais à sa place nulle part. Elle n’était certainement plus cette gamine naïve, amoureuse folle du garçon le plus populaire de l’école — un garçon qui ne se donnait même pas la peine de répondre à son salut timide quand ils se croisaient dans les couloirs du lycée. Aujourd’hui, elle était un médecin très apprécié, elle avait rattrapé son physique et se sentait à l’aise, et même assez sûre de sa beauté. Et pourtant…
Pourtant, il avait suffi de croiser Holden quelques instants pour la renvoyer à la case départ !
Elle qui croyait sincèrement qu’elle ne ressentirait que froideur et mépris si jamais leurs chemins se croisaient de nouveau… Avec peut-être un zeste de colère pour la façon dont il avait gâché sa vie ! La rencontre venait d’avoir lieu, et les émotions qui déferlaient en elle la prenaient par surprise. Elle ressentait effectivement de la colère, mais aussi de la honte… et même un écho de son ancienne attirance pour un homme qui ne lui avait jamais fait que du mal. Ce type était un véritable poison !
— Je ne vois pas de quoi tu t’excuses, répondit Claudia avec gentillesse. Le cousin de Matthew soigne son image mais, au fond, il n’est pas aussi épouvantable qu’il voudrait le faire croire.
— Tu oublies que je le connaissais au lycée, murmura Lucinda avec un brin d’ironie.
Intriguée, Claudia la regarda plus attentivement.
— Il s’est passé quelque chose entre vous deux, à l’époque ?
— Quelle idée ! se récria Lucinda. Un garçon comme lui et une fille comme moi ? Que voulais-tu qu’il se passe…
— Moi, je ne veux rien mais tu semblais assez… furieuse, à l’instant. Et comme vous ne vous êtes pas vus depuis très longtemps…
— Tu as raison, soupira Lucinda. Cela fait très longtemps et, au fond, ma mauvaise humeur n’a rien à voir avec lui.
Elle ne mentait pas tout à fait. Depuis plusieurs semaines, rien n’allait plus dans sa vie. Demain, elle aurait les résultats de son échographie, et elle redoutait le verdict. Elle avait une idée assez claire de ce qui se passait dans son corps en ce moment, et les nouvelles n’étaient pas bonnes.
— Je n’aurais pas dû me passer les nerfs sur lui, conclut-elle sans conviction.
— Lucinda, quelque chose te tourmente. Dis-moi.
Elle secoua la tête, fit un effort pour sourire.
— Oh, le même vieux problème. A chaque accouchement, mon horloge biologique devient plus bruyante. Le tic-tac est assourdissant !
— Je vois, dit son amie avec un sourire. Tu veux t’y mettre, toi, aussi ?
— Cela fait longtemps que je voudrais m’y mettre. Et je n’ai plus beaucoup de temps.
— Ne sois pas ridicule. Tu n’as que…
— J’ai trente-quatre ans, dit-elle, baissant les yeux pour masquer son angoisse. Et il y a la clinique…
— Tu n’as toujours pas trouvé les fonds ?
Lucinda secoua la tête avec lassitude.
— Les femmes des familles les plus pauvres, les Mexicaines et les Indiennes, n’ont quasiment pas accès aux soins médicaux. J’avais de grands projets, mais pour les réaliser…
— Je ne vois pas pourquoi tu compliques les choses. Tu n’as qu’à nous laisser te financer, Matthew et moi.
— Les sommes dont j’ai besoin pour créer cette clinique sont trop importantes, il me faudrait plusieurs investisseurs. Et puis, tu sais ce que j’en pense, Claudia. Prendre l’argent de ses amis, surtout un montant aussi astronomique… ce ne serait pas une bonne idée. Je te remercie du fond du cœur, mais crois-moi, je dois me débrouiller par moi-même. Après tout, les Fortune ne sont pas les seuls à avoir de l’argent ! Je dois simplement convaincre les gros bonnets de la région de dégainer leurs chéquiers pour une bonne cause.
— Du moment que tu sais que tu peux compter sur nous au besoin, soupira Claudia.
— Je le sais. Et je vous suis reconnaissante, répondit Lucinda en serrant le bras de son amie.
— Viens, répondit celle-ci en l’entraînant vers le fond du salon et le grand escalier. Montons voir si Bryan est prêt à faire son entrée.
— Attendez une minute ! Nous venons aussi ! lança une voix derrière elle.
La voix de Holden.
Instinctivement, Lucinda se raidit. Comment une voix pouvait-elle à la fois faire courir de délicieux frissons dans son dos, et lui donner envie d’arracher les yeux de son propriétaire ? Plaquant un sourire sur son visage, elle se retourna et attendit près de Claudia que les deux cousins les rejoignent.
*  *  *
Maria les observait tous en silence, se sachant invisible aux yeux de ces femmes qui paradaient dans leurs robes trop brillantes. Invisible aussi pour les hommes, qui regardaient les femmes. La tension qui montait en elle la faisait trembler, mais elle s’obligea à patienter. La soirée devait d’abord atteindre son point culminant, tous les invités devaient être présents.
L’attente fut une véritable torture mais, enfin, elle put quitter discrètement le salon et remonter dans la chambre pour chercher James. Son public était rassemblé, le grand moment était arrivé. A elle de tout dire !
Serrant l’une contre l’autre ses mains moites et tremblantes, elle courut vers la chambre en se représentant la scène qu’elle s’apprêtait à vivre. Elle voyait déjà blêmir les visages levés vers elle quand elle clamerait son discours du haut des marches, leur jetant au visage qu’elle avait donné le jour à l’un des leurs. Désormais, elle ne se contenterait plus d’être tolérée, considérée comme une ancienne domestique ou comme la fille de la putain de Ryan Fortune. Non, elle serait l’une des leurs, au même titre que ces garçons et ces filles aux visages trop lisses.
Elle se glissa dans la chambre, se pencha sur le berceau en gazouillant un petit mot tendre — et se figea, sous le choc.
Le berceau était vide.
Vide à part une couverture soyeuse et une grande feuille de papier pliée en deux.
— James, souffla-t-elle.
Un vagissement ! Elle se retourna brusquement, cherchant l’origine du son. La petite voix montait d’un couffin, posé devant l’armoire, de l’autre côté de la pièce. Tout allait bien ! Quelqu’un avait déplacé le bébé, voilà tout. Pressant sa poitrine à deux mains, elle se hâta vers son fils — et se figea de nouveau, horrifiée. Car ce n’était pas James qui la regardait de ses yeux ronds bleu ciel, ce n’était pas James qui lui souriait en montrant ses gencives roses. Pas James, mais Bryan. L’enfant légitime.
Pour l’amour du ciel, où était James ?
La panique s’emparait d’elle. La gorge serrée, elle se retourna vers le berceau de chêne. Cette feuille de papier… Lentement, à pas comptés, elle s’avança et contempla le feuillet qui semblait la narguer, la mettre au défi de lire. Lentement, elle tendit la main et, du bout de l’ongle, souleva la moitié supérieure du papier.
« Nous avons Bryan Fortune. Il ne lui sera fait aucun mal, nous vous le rendrons en échange d’une rançon de cinquante millions de dollars en liquide. »

— Cinquante millions…, souffla Maria, sans forces.
Kidnappé. Son fils, son James… kidnappé. On l’avait pris pour Bryan Fortune. Celui qui avait fait cela n’avait même pas remarqué le second bébé de l’autre côté de la pièce. Elle-même ne l’avait pas vu tout à l’heure…
Cinquante millions de dollars… Qui donnerait cinquante millions pour un petit bâtard ? Pas les Fortune, en tout cas. Même en sachant qu’il était l’un des leurs, même si Maria parvenait à le leur prouver… Dieu sait comment, maintenant qu’elle ne pouvait plus leur montrer la tache de naissance… Ils ne feraient rien. Ils refuseraient de croire à son existence parce que son irruption dans la famille bouleverserait leurs vies dorées. Ils ne paieraient rien. Ils laisseraient les kidnappeurs le vendre ou… pire encore.
Maria recula pas à pas, cherchant instinctivement à échapper au berceau vide et à la réalité atroce qui s’imposait à elle. Elle ne retrouverait pas son bébé, elle ne pourrait rien faire.
Elle heurta le couffin et l’enfant à l’intérieur émit un petit gargouillis, puis un pépiement joyeux. Elle se retourna d’un bloc. Et si… et si les Fortune pensaient qu’on avait pris Bryan ? Pour lui, ils remueraient ciel et terre ! Personne n’était au courant de l’existence de James, il suffirait de…
Si elle-même prenait le petit Bryan… pas pour toujours, bien sûr, juste le temps que la rançon soit payée, que le petit James leur soit rendu ? Et là, elle échangerait les bébés de nouveau, elle trouverait un moyen… Elle trouverait un moyen.
Se penchant vers le couffin, elle souleva Bryan Fortune dans ses bras. Son cœur faisait des bonds désordonnés dans sa poitrine, elle luttait contre le vertige.
— Tu ne m’en voudras pas trop, mon joli ? chuchota-t-elle. Je prendrai bien soin de toi, tu retrouveras ta maman très vite. Ce n’est pas trop demander, dis ? Pour sauver la vie de mon bébé.
Le petit lui sourit. Presque comme s’il avait compris, comme s’il pardonnait d’avance… Réprimant un sanglot affolé, elle l’enveloppa dans sa couverture et le serra bien fort en respirant sa merveilleuse odeur de bébé. Les larmes la prirent à la gorge et elle gémit :
— Seigneur, je ne voulais pas ça…
Elle se lança vers la porte, jetant un regard horrifié au passage au mot jeté au fond du berceau. Pas si vite ! Il fallait soigner la mise en scène, tout devait être convaincant. Calant le bébé contre son épaule, la main enveloppée par la couverture pour ne laisser aucune empreinte, elle happa le papier au vol, l’emporta vers le couffin de Bryan et le laissa choir à l’intérieur. Puis elle sortit, très vite, pendant qu’elle l’osait encore.
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Dans la superbe demeure des Fortune, une brillante
réception bat son plein. Ce soir, tout ce que

la ville compte de gens importants a été convié¢ a

la présentation officielle du dernier-né des héritiers :
le petit Bryan. Pour Holden Fortune, le jeune et beau
célibataire de la famille, cette réception tombe a point
nommé : sommé par son pere de renoncer a son statut
de séducteur et de convoler en justes noces s'il tient a
toucher sa part d’héritage, il espére trouver sa future
¢pouse parmi les riches et jolies invitées de la soirée.
Drailleurs, son regard s’attarde déja sur une inconnue,
une beauté jamais croisée précédemment et qui,
pourtant, lui rappelle mystérieusement quelqu’un...
Mais alors qu'il vient juste de I'aborder pour en

savoir plus, un cri venu de la chambre du petit Bryan
interrompt leur conversation et fait tourner la féte

au drame : en effet, on vient de kidnapper le bébé...
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